Let me be a drag queen

Les dessous moite de la Havane entre prostitution et cabaret de travestis. Subversif ? Non, un conte initiatique fin et pertinent, magnifiquement incarné par la sensibilité de son jeune acteur principal qui apporte une grâce essentielle à son personnage en quête d’affirmation de soi.

L'argument : A Cuba, un jeune homme qui coiffe les perruques d’artistes travestis, rêve de chanter dans leur cabaret. Mais son père, qui sort de prison, a d’autres rêves pour lui…

Paddy Breathnach, réalisateur irlandais touche à tout qui ne nous a pas toujours laissé un bon souvenir (le slasher sous amphet Shrooms), revient avec un conte cubain, à forte valeur initiatique.
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L’apprentissage de la vie d’un jeune homme, sans famille (ou presque), dont le revenu malingre repose sur des coiffures sur perruques, dans un cabaret de drag queens, situé dans la moiteur de La Havane, et, parfois, sur la prostitution, quand la faim fait rage, tel est le thème central de ce bel exemple d’adolescence courage jamais mièvre, comme on aime les voir au cinéma. En tant qu’individu autonome, sur lequel le monde aime se reposer, il doit faire montre de force et de détermination.

C’est en particulier vrai quand son paternel, alcoolique patenté et bourru violent, refait surface, après l’avoir abandonné à l’âge de 3 ans. Dès lors, fini l’exhibition dans le cabaret où, aux yeux de son père, ancien boxeur, les hommes démontrent leur faiblesse de sexe (le lien avec la féminité, le genre dit faible). Pourtant son fils, frêle, grand, dégingandé, gracieusement efféminé, a priori maillon faible dans une société transpirant la virilité et le machisme, semble y trouver sa voie, en empruntant celles (les voix, donc) des divas locales. 

La jeunesse pleine de rêve de paillettes dans une vie de marasme, où l’on évoque beaucoup les songes de l’ailleurs géographique (Miami, Barcelone), Jesus, lui, voyage au gré des hymnes à l’amour ibériques qui le gratifient d’une force essentielle pour son accomplissement personnel, qui passera impérativement par une acceptation de soi.

Dans une société malade, métaphore du corps vieillissant, devenue forteresse fissurée et gangrenée, où tout se monnaie, mais pas l’intégrité du jeune homme, figure compatissante, loin du jugement de l’autre, mais au bon sens salvateur pour sa destinée, le final un peu fleur bleue fait figure de happy-ending convenu. Mais il n’ôte rien au combat mené avant tout par le jeune comédien, au charisme fou, en homme comme en femme, au doux nom d’Hector Medina. Sa composition subtile et charismatique est l’intérêt principal de cette oeuvre, également chatoyante et exaltée dans sa réalisation.

Dégagé des clichés touristiques d’un expatrié ethnocentrique, Viva mérite effectivement bien des ferveurs.
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